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			À ma fille, mon fils,


			mes raisons d’être.


			 


		




		

			1.
Un aperçu


			 


			Monia sortit de la salle de bain les cheveux enrubannés dans un essuie de bain blanc. Les vapeurs émanant de la douche remplissaient la chambre à coucher d’un air chaud. Enveloppée dans ce drap éponge, elle se posta face au miroir et passa son anatomie en revue. Âgée de 28 ans, la belle n’avait rien à envier aux mannequins. Bien qu’elle ne pratiquât que très rarement du sport, elle conservait une taille fine et élancée. Son bronzage permanent lui donnait le physique d’une jeune tunisienne, et ses grands yeux verts ne faisaient qu’accentuer ce côté oriental. Longtemps, elle s’était interrogée sur ses origines tant son physique différait de celui de ses parents. Puis, constatant que ce n’était qu’à son avantage, elle avait laissé tomber cette volonté de se savoir à tout prix adoptée et avait profité de ses dons naturels.


			Beaucoup d’enfants pensent, durant l’adolescence, ne pas appartenir à la famille qui est la leur. Parfois, l’herbe semble plus verte dans le jardin d’à côté. Les jeunes imaginent qu’ils se trouveraient mieux dans tel environnement, ou recevant telle éducation. Elle avait reçu une éducation stricte de ses grands-parents. Son père étant politicien, elle avait eu peu souvent l’occasion d’obtenir quoi que ce soit de lui, y compris une quelconque réprimande ou un compliment éventuel. À l’époque, c’est donc sa mère qui s’était occupée d’elle, tout en déléguant le plus souvent la tâche à ses propres parents. Elle avait quitté la maison quelques mois après le neuvième anniversaire de Monia, prétextant une incompatibilité d’humeur avec son mari. Il y avait sans doute de cela, il y avait sûrement un peu de Jack… Cet homme était aux antipodes des réalités que vivaient alors Monia et ses parents : un homme simple, élégant, mais discret, d’une très grande gentillesse et toujours prévenant. Il était venu en aide au père de Monia dans une campagne publicitaire. Photographe de formation, il avait poussé le politicien à promouvoir son image. Ce fut un succès total : le père de Monia avait remporté les sièges souhaités au parlement, Jack empocha une jolie somme d’argent et une prime payée en nature : l’épouse du parlementaire. Depuis lors, l’enfant avait été balloté d’un parent à l’autre tout en revenant inexorablement vers ses grands-parents maternels. Adoptée, elle l’était finalement par sa propre famille.


			 


			Elle fit tomber le drap qui ornait sa tête laissant sa longue chevelure se répandre sur son dos. Elle saisit quelques mèches entre ses mains pour voir ce que cela donnerait avec quelques centimètres en moins, mais fit une moue dubitative qui laissait supposer que la longueur resterait encore quelque temps inchangée. Elle sourit au miroir et apprécia le reflet qu’il lui renvoyait.


			Elle fit glisser la porte de la garde-robe et défiler quelques tenues. Elle opta d’abord pour un chemisier en soie gris et un jeans moulant puis replaça le chemisier sur le cintre pour lui préférer un dos nu vieux rose. « Parfait », murmura-t-elle, en se dirigeant vers la salle de bain pour terminer de se préparer.


			En pénétrant dans la pièce, elle heurta Louis qui entrait par l’autre porte.


			— Salut ! dit-il d’une voix peu assurée, je t’ai fait du café.


			— Je n’en bois jamais, répondit-elle, en baissant les yeux.


			— Ah ! Je ne m’en souvenais pas…


			Un ange passe.


			— J’étais pourtant sûr de t’en avoir servi la dernière fois que je suis venu. Il rit nerveusement, en se penchant pour allumer la douche. Bien dormi ?


			— Assez, oui.


			Monia ouvrit le tiroir contenant ses produits de maquillage, mais se ravisa. Elle marqua un temps d’arrêt, puis saisit son sèche-cheveux et sa brosse.


			— Je suis à côté, lui lança-t-elle, en sortant de la pièce.


			Elle reprit sa position face au miroir et entreprit de se lisser les cheveux. Sophie était allongée sur le lit.


			— Tu devrais les laisser sécher sans les lisser, ça te va bien !


			Monia se retourna, peu surprise de découvrir son amie installée telle une princesse des mille et une nuits.


			— Je n’aime pas que ça fasse trop « laisser-aller » …


			Elle lissa ses cheveux avec patience. Peu importe le temps que cela pouvait bien lui prendre après tout, il pouvait partir quand sa douche était terminée.


			Il y avait plus d’un an qu’elle et Louis entretenaient une relation ambiguë. Jamais ils ne prenaient la peine d’étaler leurs sentiments. Leur relation semblait exclusivement basée sur les désirs sexuels de l’un et de l’autre, de l’un ou l’autre. Un SMS avertissait Louis de l’envie qu’avait Monia de le voir, et celui-ci posait rarement de questions. Sans arriver à se l’avouer, il savait qu’il était fou amoureux d’elle et qu’il ne faisait finalement qu’attendre ces moments en sa compagnie.


			Appuyé sur l’évier de la salle de bain, il se regardait du coin de l’œil dans le miroir. Il entendait le sèche-cheveux dans la chambre à côté. À chacune de leur rencontre, il se demandait comment une telle femme pouvait le bouffer autant. Il se sentait vivant quand il arrivait dans ses bras, et vidé de toute substance dès le réveil. Jamais elle ne lui donnait de signes d’affection avant qu’il ne parte, jamais elle ne cherchait à le retenir plus que nécessaire. Plus encline à dire merci pour un café (qu’elle ne buvait plus apparemment) ou pour la nuit passée ensemble. Il s’habilla à la hâte, enfila le t-shirt blanc qu’il avait pris soin de glisser dans un sac, sortit sa brosse à dents qui s’y trouvait également, et finit sa toilette. Cette fille le rendait dingue. Il n’arriverait sans doute jamais à la cerner, et finalement, c’est ce qui lui plaisait sans doute le plus en elle.


			Il descendit les quelques marches qui le séparaient du rez-de-chaussée et enfila ses baskets qui se trouvaient au pied de l’escalier. Il sourit : à bien y réfléchir, elles se trouvaient loin du hall quand il les avait enlevées la veille au soir. Il frissonna en se remémorant l’accueil sensuel que lui avait réservé Monia. Elle lui avait envoyé un message des plus explicites : « Chez moi dans 10 min, besoin de te voir. » Machinalement, il se saisit de son téléphone et relut le SMS. Pourquoi ces deux, trois mots avaient-ils un tel effet sur lui ? Il conservait tous ses appels nocturnes. Il en était même venu à faire un dossier dans ses archives GSM portant l’intitulé « M. », pour conserver ces mots « d’amour ». Le reste, TOUT le reste, n’était que souvenirs, moments volés, moments de plaisir et de délectation, mais qui ne survivaient que dans sa propre mémoire. Sans doute pas dans celle de Monia… Elle avait dû ramasser ses chaussures et les ranger là, non loin de la porte, indiquant déjà la sortie.


			Le bruit de la radio lui parvenait de manière étouffée. Il s’approcha de la cuisine en espérant avoir encore quelques minutes pour profiter de la présence de la jeune femme.


			« … décision prise par la S.P.A.


			Pour terminer ce flash info, un meurtre des plus violents a été perpétré à Esneux ce samedi 9 mars en début de soirée, une femme a été retrouvée massacrée de plusieurs coups de couteau. Il semblerait que les auteurs des faits agissaient par vengeance, vu l’acharnement avec lequel ils ont attaqué cette malheureuse. Les enquêteurs n’ont pas voulu donner plus de détails. L’enquête est en cours.


			Il est 9 h 33 et nous retrouvons Frédéric pour le top 20 de la semaine… »


			— Pfff ! De plus en plus près de chez nous, il ne fait plus bon dormir seul ! dit-il, avec un petit rire nerveux.


			Monia était assise sur une des chaises qui entouraient la table en bois de la cuisine. Elle avait croisé ses jambes sur celle qui se trouvait en face d’elle. Cette position lui donnait un air mi-provocateur, mi-séducteur. Elle le regarda fixement, avant de laisser un demi-sourire apparaître sur le coin de sa bouche.


			— Je ne dors pas seule, heureusement ! lança-t-elle.


			Elle souffla en l’air la fumée de la cigarette qu’elle était occupée à consommer, sans le quitter des yeux. Il la trouva terriblement sexy et se dit qu’il apprécierait la soulever, la déposer délicatement sur la table et lui faire une fois encore l’amour, mais le matin était arrivé, le soleil était entré par la fenêtre… ses droits d’amants n’étaient plus.


			Sophie n’avait pas bougé d’un cil, elle observait la scène, silencieuse.


			Louis se tourna vers la machine à café, le regard de Monia lui devenait insupportable. Comment pouvait-il la désirer autant ?


			— Tu peux m’en faire un ?


			— Tu rebois du café, je présume ? lui demanda-t-il, sarcastique.


			Elle ne répondit pas, il supposa que c’était un oui, et fit couler une seconde tasse.


			— Parfois, j’ai l’impression qu’on est trois, nous deux…


			— Que veux-tu dire ?


			— Ch’ sais pas, tu n’es pas toujours la même…


			Monia ne comprit pas vraiment ce qu’il voulait sous-entendre, mais n’avait aucune envie de se lancer dans une discussion de « couple » à cette heure matinale. Elle garda le silence, en se contentant de hausser les épaules.


			— Je bois une et je file.


			Qu’espérait-il ? Qu’elle le supplie ? Peut-être aurait-il la grandeur de lui résister alors, et de lui lancer « pas cette fois, je dois y aller ». Non, sans doute pas. Il se sentait faible et vulnérable, jamais il ne pourrait refuser de rester, même à ses dépens.


			Monia ne broncha pas. Elle descendit ses pieds de la chaise, et dans un même élan, écrasa son mégot dans le cendrier.


			— Arrête cette saloperie, elle te tuera.


			— Ça ou autre chose…


			L’heure était venue de se retirer comme un prince. Louis porta sa tasse vide à sa bouche, feignant de la terminer et profitant ainsi des quelques secondes suspendues, auxquelles il allait encore repenser de longues heures.


			Il déposa sa tasse dans l’évier et s’approcha de Monia. Elle ne leva pas les yeux vers lui, mais but son café. « Nous jouons tous les deux avec ça ce matin », se dit Louis. Il déposa un petit, mais doux et long baiser sur son front.


			— À plus, salut, lança-t-il en quittant la pièce.


			Monia leva les yeux alors qu’il franchissait la porte et levait le bras encombré de sa veste en cuir en signe d’au revoir.


			— Salut, murmura-t-elle dans un souffle.


			Sophie sembla sortir de sa léthargie et vint s’appuyer sur le rebord de la fenêtre de laquelle elle voyait s’éloigner le jeune homme. Elle tira délicatement le fin rideau qui obstruait la vue pour l’observer, le temps qu’il s’installe dans sa voiture et démarre. Elle ne put s’empêcher de le trouver beau, et d’envier son amie.


			— Il est super Monia, pourquoi ne lui fais-tu pas la vie plus simple ?


			— « Faire la vie » ne doit pas être une expression répertoriée…


			— Ne change pas de sujet, se fâcha-t-elle en se retournant, que veux-tu de plus ? Il est beau, gentil, il te fait l’amour comme un dieu, se casse le matin sans broncher et revient n’importe quel soir sans te demander ce que tu as fait les autres jours… Que veux-tu de plus ? Dis-le-moi !


			— Prends-le, si tu le veux tant !


			Sophie soupira, en s’asseyant face à son amie.


			— C’est toi qu’il veut, cette Monia-là ! Sensuelle, et amante parfaite. Pas moi, pas la cruelle et silencieuse Sophie.


			Sophie alluma une cigarette. Monia la saisit et l’écrasa dans le cendrier.


			— Tu vas nous tuer avec ça !


			Sophie partit d’un grand éclat de rire.


			— Tu ne manques pas d’air.


			— Si, si justement, je manque d’air avec cette saloperie.


			Sophie ne broncha pas. Elle prit ses cheveux blonds dans ses mains et les noua à l’aide de l’élastique qu’elle avait laissé à son poignet. Elle leva ensuite son petit corps frêle et se dirigea vers le hall. Elle marqua un temps d’arrêt à l’embrasure de la porte.


			— Il a voulu dire quoi en parlant de trois dans le couple ?


			Monia leva la tête sans être sûre d’avoir compris la question, elle haussa les épaules en signe d’ignorance.


			— Tu crois qu’il parlait de moi ?


			Sans attendre la réponse de son amie, elle franchit la porte. Monia entendit ses pas résonner dans l’escalier, la porte de la salle de bain clapper, puis la douche se mettre en route. Elle se leva pour vider le reste de sa tasse de café dans l’évier.


		




		

			2.
La tête des souvenirs


			 


			Martin détacha sa jambière et ouvrit son casier pour y ranger son arme et son uniforme. Chaque soir, il se sentait dénudé quand il quittait son poste. Un vide se créait au creux du ventre qui ne serait comblé que le lendemain, en arrivant au travail. Il savait qu’on pouvait lui objecter d’être trop professionnel et de ne vivre que pour son emploi, mais pourquoi pourrait-il vivre d’autre ? Sa femme était partie vivre dans un monde plus clément, sa fille ne souhaitait plus le voir, alors pour qui pouvait-il bien se lever le matin ? Il avait décidé de se lancer à corps perdu dans son travail et cela lui convenait parfaitement. Loin de sa maison vide et triste, il trouvait ainsi la force d’avancer chaque jour et de surmonter son chagrin.


			Il passa machinalement sa main sur la porte en métal, le froid toucha à peine sa paume. Celle-ci finit par rencontrer la photo accrochée là, depuis quatre ans. Il tourna doucement la tête, sachant pertinemment qu’une vive douleur allait transpercer son cœur à l’instant même où il aurait posé son regard sur ces visages joyeux et aimés. Sa femme était là, dans un écrin de verdure, avec sa fille sur les genoux. Une pensée lui traversa l’esprit : « je suis un piètre jardinier ». Le beau jardin que sa femme affectionnait n’était effectivement plus du tout pareil. Martin avait depuis longtemps perdu l’habitude de s’en occuper et de lui prodiguer le soin dont il aurait bien eu besoin. Comme il adorait ce jardin… tant de souvenirs. Les cris joyeux de sa fille, les courses poursuites entre le saule et le marronnier, les barbecues avec les amis… de merveilleux moments qui appartenaient au passé. L’humour le sauvait souvent, mais là, la tristesse reprit le dessus : « je suis aussi un piètre mari et un piètre père ». Il referma doucement la porte du casier et la verrouilla au moyen du petit cadenas à code. Il sourit en se disant que la combinaison était facilement identifiable, et que pour un « flic » c’était peu ingénieux. Il mélangea tout de même les quatre chiffres de l’année de son mariage.


			La journée avait été longue et difficile. Un meurtre d’une grande violence avait eu lieu en début de soirée. Il avait attendu, en vain, les résultats de la balistique. Il espérait pouvoir continuer ses recherches le lendemain. Il ne pouvait s’empêcher de trouver des ressemblances entre ce crime et celui de son épouse. L’arme semblait être identique, et la mise en scène assez clairement reconnaissable. Il se secoua la tête cherchant à chasser ses idées. Cela faisait quatre ans qu’il trouvait de nombreuses similitudes entre les meurtres perpétrés et l’assassinat macabre de sa femme. Jamais les tueurs arrêtés par son équipe n’avaient pourtant avoué ce crime-là. Il fallait qu’il se rende à l’évidence, le criminel courrait encore, et plus le temps passait, plus il serait difficile de mettre la main dessus.


			En rentrant ce soir-là chez lui, il se servit une rasade de whisky et couvrit le breuvage d’un peu de glace pilée. Il voulut s’asseoir dans son fauteuil, mais se ravisa, et prit la direction de l’étage. D’une main, il tenait fermement son verre rempli de manière excessive, de l’autre, il s’agrippait à la rampe du grand escalier en chêne.


			— Quatre ans, deux jours et quelques heures, souffla-t-il, en atteignant le haut des marches.


			Il négligea la porte de sa chambre à coucher et se dirigea vers la droite. Au bout du couloir, il s’arrêta devant une porte verrouillée, mais dont la clé pendait à la clenche, narguant les visiteurs curieux. Il émit un gémissement sourd, et au prix d’un effort surhumain, glissa la clé dans la serrure et entra dans la pièce plongée dans l’obscurité. Une faible lueur dansait au milieu de la petite chambre, elle provenait de la lanterne éclairant la rue qu’on pouvait apercevoir depuis la fenêtre de gauche. Le chagrin lui montait à la gorge, pris de vertige, il tenta de s’asseoir sur le sol, mais s’affaissa dans un bruit sourd. Les larmes ruisselaient sur son visage, mais aucun cri ne sortait de sa gorge. Il porta son verre à sa bouche et le vida de moitié.


			— Tu me manques, tout me manque depuis que tu es partie, je ne parviens plus à vivre. Joye est partie elle aussi, d’une autre manière. Il but une autre gorgée. Elle me maintenait en vie…


			Martin se redressa avec difficulté, on aurait pu penser qu’il venait de perdre un combat de boxe par K.O. Il se dirigea vers le chevalet qui trônait au fond de la pièce. Une toile inachevée y était toujours suspendue. Une photo était déposée sur la table à côté de celui-ci. Il était évident que la peintre avait eu comme projet d’immortaliser à nouveau ce moment de vie. Sur la toile, une ligne de fond séparait le ciel d’une mer d’un gris sombre sur laquelle voguait une petite barque inachevée.


			— L’Irlande, murmura Martin, tu as tant aimé.


			Il se fit la promesse d’y retourner.


			Rien n’avait bougé depuis le décès de sa femme. Seules les taches de sang noir qui jonchaient le sol avaient été nettoyées. Il ignorait d’ailleurs par qui.


			Il était rentré tard, une fois de plus. Son travail mobilisait tout son temps libre et sa famille en payait le prix. Quelques heures avant son retour, il avait reçu un coup de fil de sa fille, sans doute poursuivie à travers la maison par sa mère, car il les entendait toutes deux rire aux éclats et résonner dans la maison, les pas de l’une et l’autre.


			— Papa, papaaaaaa, s’il te plait, est-ce que je peux dormir chez Jo ?


			Il n’avait pas opposé de grandes résistances, juste de quoi s’amuser un peu d’entendre sa fille le supplier. La providence sans doute…


			Alors qu’il rentrait avec deux heures de retard sur le programme annoncé, il s’étonna de n’avoir reçu de coup de téléphone de son épouse, s’interrogeant sur son absence au souper. Il savait qu’il aurait à se justifier et il connaissait assez sa femme pour savoir qu’elle comprendrait que l’arrestation d’un dealer valait plus qu’un poulet rôti, aussi bon soit-il. Plusieurs semaines de traque avaient permis l’arrestation d’un petit réseau de deal qui frappait la ville de Liège depuis quelques mois. Les revendeurs cherchaient de nouveaux consommateurs et se plaçaient donc à la sortie des écoles et des collèges.


			— Il fallait bien que ça cesse, se répéta-t-il, comme pour justifier son absence.


			Quand il eut passé le pas de la porte, il sut instinctivement que quelque chose s’était passé : la maison était silencieuse et plongée dans le noir. L’odeur du plat préparé par son épouse restait dans l’air, mais comme s’il y avait plusieurs heures que le repas avait été dégusté. Il avait sorti son arme de son sac de travail, et avait inspecté le rez-de-chaussée sans trouver aucune trace de son épouse ou d’une quelconque effraction. Il avait fait craquer les marches en montant les escaliers, et savait qu’il prenait un risque important puisqu’il était en contrebas, si un tueur l’attendait à l’étage, mais l’adrénaline le poussait à continuer. Il atteignit le premier étage, vit la porte de sa chambre ouverte, où quelques affaires jonchaient le sol. Il continua sa progression jusqu’à la salle de bain où le miroir était fracassé et des traces de sang recouvraient le sol. Malgré sa profession, il prit peur. Il s’agissait de sa famille, sa maison. En arrivant devant la pièce de dessin, il sut, avant même de pousser la porte, que sa vie basculait.


			Le chambranle était explosé, un coup de pied sans doute. Du sang recouvrait les murs et sa femme était inerte au milieu de la pièce, mutilée par de nombreux coups de couteau. Il dut se retenir pour ne pas vomir tant le corps de son épouse était massacré.


			 


			Les secours étaient arrivés peu de temps après, Martin ne savait plus vraiment comment il les avait appelés, ni même ce qu’il leur avait dit. Ses collègues entraient également dans la pièce et cherchaient à le faire descendre dans le salon, mais ses yeux restaient rivés sur ce corps tant aimé. Qui avait pu commettre un tel crime ? Pour quelle raison ?


			Les ambulanciers avaient fini par emporter le corps à la morgue. Martin s’était alors détaché de sa contemplation et avait accepté l’aide de ses collègues pour descendre.


			Au salon, les policiers discutaient entre eux des évènements, et cherchaient à remettre les pièces du puzzle dans l’ordre :


			— Je ne comprends pas bien comment cela a pu se produire : il n’y a aucune effraction !


			— Elle devait connaître le tueur ou…


			Ils se turent en voyant arriver Martin.


			— Ou elle a encore voulu venir en aide à un homme errant, compléta-t-il, avec un rire forcé.


			Les policiers regardèrent un instant leurs pieds.


			— Ça va les gars, je suis flic aussi, je peux vous aider, je connais la victime, non ?


			Il rit jaune à nouveau et s’assit dans un divan, les yeux perdus dans le vague.


			— Vous ne la connaissiez pas, mais elle est capable d’héberger un parfait inconnu si elle pense qu’il a besoin d’aide. On ne peut donc pas vraiment se fier à cette absence d’effraction.


			Il marqua de nouveau un temps d’arrêt.


			— Par acquit de conscience, je vais tout de même vous dresser une liste des personnes susceptibles de lui en vouloir, et surtout de m’en vouloir, à moi…


			Il se leva, saisit une photo de famille sur la cheminée.


			Il murmura quelques mots que personne dans la pièce ne put comprendre.


			— Il faut que tu te reposes, Martin. Tu ne vas pas pouvoir dormir ici. As-tu quelqu’un qu’on peut appeler ?


			Puis l’enquête avait commencé. Les interrogatoires avaient démontré que sa femme était exceptionnelle, mais ça, il le savait déjà… Il ne put mener aucune investigation, mais ne tenait pas moins l’enquête à l’œil. Il savait que tout avait été fait pour trouver le meurtrier, mais que tout ne se passait pas comme dans les séries policières : le criminel n’avait pas été retrouvé en fin d’émission.


			Sa fille avait demandé à pouvoir loger chez ses grands-parents. Au départ, il avait accepté estimant que la maison familiale pouvait paraître morbide à la jeune fille. Puis cette requête s’était transformée en une habitude, et ne sachant ce qu’il devait faire, n’avait pas cherché à récupérer Joye. Il se retrouvait donc seul, sans réponses, sans famille, sans criminel sur lequel passer sa rage.


			 


			Le temps était passé, plus vite que ce qu’il n’avait cru. De nouveaux meurtres étaient survenus, et les enquêteurs avaient dû lâcher, malgré eux, l’affaire « Martin ». Dossier non classé, sur tous les autres dossiers non classés.


			Il lui avait fallu quelques mois pour se remettre au travail. D’autres crimes étaient assez similaires à l’assassinat de son épouse, et beaucoup d’autres femmes avaient été tuées de la sorte. Le rapprochement ne concernait que l’arme du crime, le mois de l’année et le déroulement des évènements. Ceci dit, peut-être était-ce juste son imagination qui cherchait à établir des liens entre les affaires pour élucider à tout prix la mort infâme de sa femme.


			— C’est vrai que c’est morbide cette baraque, dit-il, assis sur le sol de la petite chambre de peinture, essuyant une larme qui roulait sur sa joue.


			Il se dit qu’il pourrait sonner à Joye demain, s’il trouvait le courage de l’affronter à nouveau. Elle commencerait, comme à son habitude, par lui demander s’il avait mis l’assassin de sa mère en prison. Devant sa réponse négative, elle reprendra sans doute son ton distant et froid pour lui vanter les bienfaits de la maison de ses grands-parents avant de raccrocher le combiné. Là est sa vie, là sera à jamais sa douleur.


		




		

			3.
Des affaires


			 


			Louis pénétra dans le siège de la rédaction avec dix minutes de retard. Il se faufila par les portes de l’ascenseur qui se refermaient et heurta de front son ami Mathieu.


			— En retard !


			— Quel accueil, merci ! ironisa Louis.


			— Tu as encore découché ?


			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


			— Tu portes ton t-shirt de « voyage », expliqua Mathieu, en agrémentant ce dernier terme du geste adéquat.


			— C’est le seul que je peux porter chiffonné, rit Louis en appuyant sur le numéro 3, puis toi aussi tu es en retard !


			— Ah non ! Je suis déjà monté, et redescendu pour garer correctement la voiture de MOsieur le rédacteur en chef.


			Ils rirent tous les deux et franchirent les portes de l’ascenseur qui les avait déposés au troisième étage. Ils prirent ensemble la direction de leur bureau. Louis découvrit de la paperasse en tout genre : les secrétaires semblaient s’en être donné à cœur joie ce matin ! Il y en avait de tous les bureaux, de toutes les couleurs et de toutes les teneurs.


			Un post-it lui indiquait également qu’il devait se rendre dès son arrivée, dans le bureau du rédacteur en chef, afin de recevoir son « ordre de mission ». Le petit mot était ponctué d’un smiley, il supposait donc qu’il émanait d’Édith. Amie de longue date, qui n’aurait pas dit non pour une aventure… Mais il y avait Monia, et Monia, on ne la détrônait pas si facilement.


			Il sourit bêtement tout en continuant à observer le post-it orange qu’il tenait dans la main. Mathieu glissa sa tête dans l’ouverture de la porte de son bureau.


			— C’est la couleur ?


			Surpris, Louis voulut jeter le post-it sur son bureau, mais celui-ci resta collé à son doigt et le mouvement en devint ridicule.


			— Hein ?!


			— C’est la couleur de ce petit mot ou son contenu qui te fait sourire autant ?


			— Ni l’un ni l’autre, répondit l’intéressé, tout en secouant sa main désespérément.


			— Il t’attend, remue tes fesses.


			Louis s’avoua vaincu et glissa sa main, toujours accompagnée du post-it, dans sa poche.


			Il se rendit dans le bureau vitré de son chef et salua Édith en passant devant le sien.


			— Entre, tu avais mieux à faire que de te rendre directement dans mon bureau ?


			— Non, bien sûr que non, sourit Louis.


			— Alors, pose ton cul ! Tu es en retard, j’espère qu’un plan X en est la cause, sinon il n’y a aucune raison qui le justifie.


			Alex semblait attendre une réponse qui ne vint pas.


			— Alors ? Plan cul ?


			Louis sourit, silencieux, un peu gêné.


			— Mouais, je vais prendre ça pour un oui. Elle en vaut la peine ? Lui demanda-t-il encore, sans vraiment s’attendre à avoir une réponse. Parce que les filles maintenant, c’est vraiment pénible. Tu baises puis faudrait déjà envisager les gosses et la baraque. Si tu en as trouvé une qui accepte de se limiter aux joies de la découverte corporelle en tout genre, ne la lâche pas ! Comment appellent-ils ça ? Ah oui, des sexfriends. C’est le top. Faudrait m’expliquer comment on les dégotte celles-là. Elles n’ont plus chaud au cul comme avant, elles ne veulent plus te…


			Il n’eut pas le temps de terminer son propos obscène qu’Édith vint l’interrompre.
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